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Préface 


 


 


 


Né en 2018, le Prix Zadig de la nouvelle policière est un prix organisé par les Éditions Ex Æquo. Le nom de Zadig personnifie ce prix parce que c’est, en littérature française — et même universelle —, le texte qui est considéré comme étant la première enquête, la première recherche d’indices et de preuves. C’est aussi le texte d’un érudit, Voltaire, qui mettait la liberté de penser au-dessus de toutes les autres possessions. Notre maison d’édition ayant implanté son siège social à Plombières-les-Bains où Voltaire a séjourné et a écrit, l’ensemble faisait sens.


Le jury est composé de professionnels de la répression du crime (avocats, juges, gendarmes, policiers, médecins légistes, journalistes, criminologues et auteurs de romans policiers). Nous avons changé la donne habituelle des prix littéraires qui convoquent autour de la table des libraires, des écrivains, des gens du monde du livre ; nous, nous avons réuni ceux par qui la connaissance du crime parvient au grand public au travers de leur expertise.


Le lauréat reçoit la somme de 1 000 € offerte par le groupe Rivolier. Sa nouvelle ainsi que celles du 2° et 3° sont éditées chez Ex Æquo à la fois en format broché et en version ebook.


Nous tenons particulièrement à remercier toutes les personnes qui ont œuvré pour la réussite de cette édition 2020 : tout d’abord les membres du jury : Laurence Schwalm (Directrice de la Maison d’Édition), Karine Jain, Isis Senchet, Fabien Denis, Philippe Charlier, Thierry Dufrenne, Laurent Greilsamer, Rémy Lasource, Maître Laurent-Franck Lienard, le Professeur Paul Fornès et Jérôme Decours.




 


 


 


 



Merci à nos partenaires


le Groupe Rivolier et Zadig Le Mag.
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D’année en année, le nombre de textes reçus et validés augmente, et nous nous en réjouissons ! Nous avions 97 auteurs en 2019, ce nombre est passé à 114. 


Félicitations à notre lauréat Jean-Michel Prima pour sa nouvelle, « Un taxi pour Recouvrance », à Fatima de Castro pour sa 2° place avec « Fanny la belle Cuisse » et à Dominique Müller pour sa 3° place avec « Sur le Quai de l’Orangerie ».


Longue vie au Prix Zadig et rendez-vous dès mars pour Zadig 2021 


Catherine Moisand, Présidente du Jury Prix Zadig


Plus d’informations sur prixzadig-editions-exaequo.com/ ou sur notre page Facebook PrixZadig.


 




 


 


 


 



Historique de la société RIVOLIER


Partenaire du Prix Zadig


 


 


La famille RIVOLIER a débuté ses activités de « faiseurs de fusils » en 1830 dans la ville de Saint-Étienne, berceau de l’armurerie française.


Du petit atelier familial, l’entreprise s’installe en 1903 dans des bâtiments industriels, typiques de l’époque, en plein centre-ville. Elle y restera 90 ans avant de déménager en 1993 dans les locaux actuels, plus modernes et beaucoup mieux adaptés à l’expansion rapide des activités de la société.


Sous la raison sociale complète de « Manufacture Spéciale d’Armes Fines et Cycles RIVOLIER père et fils », la « maison » RIVOLIER, comme il est coutume de dire à l’époque, fabrique dans ses ateliers fusils de chasse, bicyclettes, lits à armature métallique tubulaire pour les hôpitaux militaires pendant la Grande Guerre.


Sous l’occupation allemande, pendant la Seconde Guerre mondiale, les ouvriers de la manufacture réparent et entretiennent les fusils de guerre saisis aux forces françaises et reversés aux troupes allemandes, notamment aux forces allemandes de seconde ligne.


Au début des années cinquante, la paix retrouvée et le goût (et le droit) de chasser revenant en force sur tout le territoire, Monsieur Alexis RIVOLIER, souhaitant satisfaire la demande pressante des chasseurs, part aux États-Unis négocier un contrat de distribution avec le fabricant américain REMINGTON.




 


 


 


 



Zadig le Mag


Partenaire du Prix Zadig


 


 


Tout comme Candide, Éric Fottorino n’en finit plus de cultiver son jardin. Après avoir cofondé Le 1 et America, l’ancien directeur du Monde s’est inspiré d’un autre héros de Voltaire pour lancer au printemps 2019 Zadig, une revue haut de gamme, vendue sans publicité au prix de 19 euros. Zadig est un trimestriel inspirant de 196 pages créé pour rendre lisible un pays devenu illisible : la France.


Le premier numéro s’est vendu à plus de 55 000 exemplaires, le deuxième à 40 000 et le troisième à 32 000.


La dimension régionale est illustrée par une carte de la France et de son Outre-mer que Zadig sillonne numéro après numéro.


 


N°1 : Réparer la France


N°2 : La Nature et nous


N°3 : Le Travail, pourquoi faire ?


N°4 : Heureux comme Dieu(x) en France


N°5 : Ces maires qui changent la France


N°6 : Besoin d’Outre-mer


N°7 : Changer de vie


N°8 : Mieux manger


Le N°9 : Femmes, une révolution française est à paraître, le 3 mars 2021
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Le salon de réception est plein. Des hommes en redingote, fiers dans leur allure comme un jour du Seigneur à l’église du quartier. Noirs comme des corbeaux. Le haut-de-forme posé sur une tête de statue commémorative, cheveux rares, joues pleines et rosées, moustaches conquérantes, barbes abondantes, monocles dorés vissés sur un nez impérial. Pas un sourire. Rien que des mines suintant l’importance — ou pire, l’infatuation. L’atmosphère sent à plein nez l’assurance d’hommes occupant des postes-clés, des positions sociales inébranlables. La main dominatrice maîtrisant le pommeau en or des cannes en ébène, assure cette position aux regards des autres. L’œil plein de mépris qui se pose sur les velours écarlates, les plantes grasses, les tableaux de petits maîtres, les fauteuils Empire, les tapis persans qui ornent le salon, en disent long sur ce que ces messieurs pensent d’eux-mêmes et du monde qui les entoure.


 


Une autre partie de la pièce accueille les mêmes, mais au féminin. Chapeaux dégorgeant de plumes colorées arrachées à quelques volatiles exotiques ; croulant sous les fruits et les fleurs confectionnés par de petites mains dont la propriétaire n’a cure ; enrubannés de soies aux couleurs vives qui tiennent tant bien que mal toute la montagne de fioritures qui passe pour la dernière élégance. Colliers de perles plus grosses les unes que les autres, retombant sur des poitrines perdues dans des dentelles froufrouteuses qui montent jusqu’au menton et semblent vouloir étrangler celles qui portent ces lourdes robes du dernier chic parisien. La seule différence vient de la main, gantée de dentelle, posée non pas sur un pommeau de canne, mais sur l’anse raffinée, taillée dans l’ivoire le plus pur, d’ombrelles d’apparat. 


Personne ne se parle. Tout le monde se regarde en chiens de faïence. Ces dames perdent leurs yeux au-dessus des têtes pour ne pas faire montre de mauvaise éducation, éviter qu’un regard ne soit mal interprété par le monsieur d’en face. Ces messieurs fixent un point visible d’eux seuls, droit devant, pour ne pas gêner ces dames de la bonne société et faire preuve, eux aussi, d’une éducation sans faille. Chacun connaît les règles, chacun agit comme on l’attend de lui, ou d’elle. 


 


Pas un son, sinon le pas étouffé de la servante dans des va-et-vient aux plateaux chargés de thés acquis auprès de la Compagnie des Indes, de biscuits raffinés livrés régulièrement par la maison Dalloyau, parce qu’on ne plaisante pas avec la qualité de ce qui doit être servi ici. Parfois, le caniche d’une grosse bourgeoise s’agite, jappe lorsqu’entre la servante à la tenue impeccable, quémandant sans doute le bout de macaron que ne manquera pas de lui tendre sa maîtresse. On traite ici les animaux de compagnie aussi bien que les maîtres venus se faire tirer le portrait pour l’occasion, ou pour rien. Comme ça, pour dire qu’on est dans son temps, et immortaliser son allure orgueilleuse pour les générations futures. C’est la dernière mode : envoyer ses vœux sous forme de photo-carte à son effigie, à celle de sa famille, de ses enfants, de son chien, de son chat. Et l’on se doit d’être à la dernière mode, de ne pas faire moins que les grands de ce monde, ceux qui mènent la danse. Quand on a une position, il faut que cela se voie.


 


Enfin, une dame bouffie sort du cabinet privé où l’on pose devant l’objectif, ravie comme un petit Jésus dans sa crèche. Derrière elle, le photographe passe un mouchoir de qualité sur son front luisant. Photographier un humain n’est déjà pas évident parce que ces messieurs-dames ne sont pas habitués à ce qu’on leur donne des ordres, mais faire tenir un angora tranquille pendant la pose relève du défi qu’il ne souhaite pas à son pire ennemi. Que de temps perdu ! Que ne faut-il pas faire pour mériter sa médaille d’or et remplir son compte en banque ! Lui qui rêvait de grands voyages, de reportages photographiques aux quatre coins du monde, le voilà coincé au milieu de tous ces bourgeois des beaux quartiers, enfermé dix heures par jour dans cet atelier du boulevard des Italiens, à feindre l’émerveillement devant ces mines ennuyeuses et à regretter sa jeunesse perdue à virer à l’or ces visages sans grâce. Quelle déchéance !


— Au suivant de ces messieurs-dames, s’il vous plaît, prie-t-il de son air le plus onctueux en désignant d’un geste élégant la porte d’accès au salon de prise de vue. 


 


« Au suivant de ces messieurs-dames ! », songe le photographe avec mépris, revoyant ses jeunes années dans les sables égyptiens. Ah, la tête du Sphinx surgissant comme un diable dans le néant du désert, noble et digne comme un pharaon ressuscité ! Ça, ça avait de la gueule, de la vraie gueule ! Ça, c’était un casse-tête à photographier, à révéler. La lumière trop crue qu’il fallait maîtriser, les conditions spartiates qui demandaient de l’astuce, les tempêtes qui couvraient de sable ses épreuves à peine séchées, les heures à protéger les plaques de verre contre les chutes, le désespoir de voir tomber tout une caisse mal arrimée au dos du dromadaire… Quelle aventure alors, quel enthousiasme, quels souvenirs ! Mais là, depuis ces années fatidiques où le mariage l’a entraîné dans une vie aussi morne que celle de ses clients, que raconter à ses enfants ? Toujours en boucle les mêmes histoires égyptiennes qui ont un goût de rance. Aux dîners, on baisse les yeux avec un petit sourire poli, mais les yeux ne mentent pas et il les voit lui dire « Oh non, pas encore ce gâtisme égyptien ! ». 


 


Alors, il se tait, de plus en plus. Il n’a plus rien à raconter puisqu’il ne vit plus rien. Parfois, une anecdote distrayante sur un chien qui voulut dévorer le faisan mis en scène à ses côtés parce que son maître se piquait de chasse, ou la petite fille effrayée qui croyait qu’un fantôme allait sortir de l’œil noir de l’objectif. Voilà ce qui amuse ses convives, qui ranime les regards angoissés lorsqu’il lance son « J’en ai une bien bonne à vous raconter » entre le consommé de poule et le rôti à l’oseille. Avant, il se lançait sur les pyramides gigantesques qui écrasent l’être sous leur démesure, les momies sidérantes qui plongent l’esprit dans une méditation sans fin sur le devenir, le Nil et ses dangers comme une allégorie des fausses apparences. Hélas, pour animer une soirée, il faut distraire. Aujourd’hui, il distrait ses convives de petits riens dont ils se repaissent avec délectation. Quel ennui !


 


— S’il vous plaît, reprend-il avec un petit sourire de circonstance, voyant que personne ne bouge.


— C’est que, commence un monsieur au ventre proéminent, la dame qui est avant moi est partie aux commodités et n’en est toujours pas revenue. Je n’ose prendre sa place, ce serait inconvenant, ajoute le monsieur au ventre proéminent.


— Oh, quel désagrément, convient le photographe dont les sourcils se rapprochent pour indiquer un instant de réflexion. Écoutez, je vous propose de prendre sa place en attendant. Je m’arrangerai avec cette dame à son retour, propose le photographe en désignant à nouveau la porte du même geste toujours élégant.

OEBPS/images/cover.jpg
Fatima de Castro

Fanny-la-Belle-Cuisse

Finaliste du Prix Zadig 2020

Le
fRix
ZP\D IG @EXMQUO
BT ANSIVELLE PONCIERE pu=———

EDITEUR MILITANT





OEBPS/images/img2.png
TOUTES LES FRANCE QUI RACONTENT LA FRANCE

Z4DIG





OEBPS/images/img1.png
IRivolier

eeeeee





